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    Préface de Rosa Burzstein

    
      « Qu’est-ce que je réponds ? Est-ce que je réponds tout de suite ? Je la joue “détachée” ? Ou plutôt directe ? J’attends que lui me propose un jour, un lieu ? »

      Tant de questions autour de ces premiers échanges, non plus par SMS, mais par messageries d’applis interposées ou par DM sur Insta’. Si les rencontres n’ont plus le charme d’antan au bal du village, elles donnent pourtant lieu à bien des discussions et nourrissent des amitiés, les renforcent. Comme celle de Christine et moi.

      Christine et moi sommes toutes les deux humoristes, nous nous sommes rencontrées sur des plateaux de stand-up, puis je l’ai invitée dans mon podcast, elle m’a ensuite invitée dans le sien… Christine ressemble à ce livre, elle est extrêmement sincère. À la lecture de ces pages, vous allez vous attacher à elle, vouloir la rassurer, la raisonner, lui dire « Lâche l’affaire ! », mais elle veut des réponses, aller au bout des choses, ne rien laisser caché. On devine que le silence est bien trop lourd pour elle, trop connoté.

      Christine est comme une sœur, un alter ego, pour toutes les femmes romantiques lassées de ne pas trouver en l’autre toutes les belles choses qu’elles espéraient.

      Elle est féministe, et cela nous rassure, sa voix nous fait du bien, elle ne performe pas la féminité, au contraire. Elle ouvre son cœur et dit les choses puis raconte finement comment elle s’emmêle aussi, fait marche arrière, s’embourbe parfois dans des stratégies qui ne lui vont pas ! Elle est cette « looseuse magnifique », pleine d’autodérision, cette héroïne de comédie que l’on veut regarder dans une série, avant de s’endormir. Christine nous console, nous décomplexe, nous fait relativiser. Sa peur d’être folle, c’est la peur du trop, d’aimer trop fort.

      Ces mots résonnent énormément en moi. J’envie encore les filles cool, populaires, pragmatiques, qui disent non aux garçons.

      Christine sait élargir le constat, passer de l’intime au politique, être universelle en parlant d’elle. Elle ose le mot « connard », dénonçant ce qu’il y a de profondément déconnant chez les mecs plutôt que de se flageller, d’étioler le problème. Et en effet, c’est bien systématique, ces comportements récurrents si lâches et si problématiques, chez les mecs. Oui, on peut dire « patriarcat » et on peut dire « pas tous » ou « attention ». Mais Christine ne fait pas tant de manières, et c’est rafraîchissant ; sa pensée est profondément complexe parce que toujours bouillonnante. Sa sensibilité se heurte à l’envie de bouffer la vie. Sa peur de souffrir ne résiste pas à la tentation du plaisir charnel, des fameux papillons dans le ventre…

      J’ai énormément aimé ce livre que je trouve très original, important et qui saura vous accompagner, vous faire sentir moins seule, surtout si vous êtes en proie à un connard. Quelle que soit votre situation, il vous aidera, ne serait-ce qu’en vous faisant sourire. Je partage Christine avec vous ! Vous avez de la chance, vous verrez, c’est une excellente amie.

    

  


Introduction
Chers lectrices et lecteurs,
Beaucoup publient des livres après avoir rencontré un pervers narcissique. Moi, j’ai « juste » rencontré la Ligue 2 : un connard.
Qu’est-ce qu’un connard ? Voici la définition que propose Wikipédia :
« Insulte désignant quelqu’un qui se comporte de façon déplaisante ou déplacée, par manque d’intelligence, de savoir-vivre ou de scrupules. »
C’est exactement cela, l’homme dont je vais vous parler s’est comporté de façon déplaisante par manque d’intelligence, de savoir-vivre et sûrement de scrupules. Cela aurait été une anecdote si ce n’avait pas été la fois de trop. Plutôt que de me laisser dépérir, j’ai eu envie de comprendre le phénomène, le cheminement, nos réactions, les conséquences que la rencontre d’un connard a dans nos existences.
Je suis passée par plusieurs étapes, étapes par lesquelles vous êtes peut-être déjà passés aussi, et ai tâché de les analyser en y apportant mes concepts et explications classés de A à Z.
Les connards ne sont pas des criminels, mais si on en croit les conséquences dans nos vies, c’est tout comme. Il y a litige. Notamment parce qu’ils arrivent en terrain miné de nos fragilités, que nous tâchons de gérer tant bien que mal et sur les feux desquels ils vont jeter de l’huile. Innocemment, l’air de rien, lâcheté après lâcheté, goujaterie après goujaterie. Nous, nous restons, parce que nous les avons choisis, parce que nous avons décidé d’avoir de l’affection pour eux. Et plus nous avons investi de l’énergie, moins nous voulons nous donner tort, et plus nous restons, plus il se crée de bons souvenirs qui donnent raison à nos illusions. Comment nous en sortir ? Ça aussi je tâche de vous l’expliquer, avec mes outils à moi. Ces outils, avant de les avoir trouvés, il a fallu que je me fourvoie en pensant que l’amour et l’oubli du connard étaient à portée de main. Je vous emmènerai donc dans mon expérience des applis et partagerai avec vous l’intimité de quelques rencards de choix qui m’ont beaucoup appris.
J’ai également distillé des souvenirs qui, peut-être, si j’en crois les statistiques affligeantes relatives à #metoo, seront un peu les vôtres. Je vous les pose là, guérie, pour étayer mon analyse et écrire, comme toujours, le livre que j’aurais voulu lire il y a dix ans, puisque c’est toujours ce qui m’anime chaque fois que je me lance dans un nouveau projet d’écriture.
Et parce que j’écris ce que j’aurais voulu lire autrefois, pour vous aider à vous relever de votre bourreau, la dernière partie de ce livre sera dédiée à la guérison. Je vous donnerai mon protocole en cinq étapes, celui qui m’a permis de survivre à ce connard de trop en prenant soin de moi et en tirant les leçons nécessaires.
Je vous raconterai comment j’ai scrollé TikTok à n’en plus finir, et comment j’ai vu d’un côté des centaines de jeunes femmes anéanties d’avoir été ghostées et de l’autre autant de centaines de coachs dire qu’il ne fallait jamais écrire sa souffrance à un homme pour ne pas l’effrayer. De là naît un gap cruel et préoccupant : l’adversaire a le droit de mal se comporter et nous, pour préserver notre mystère et notre dignité, nous devons nous taire.
Il pourra être agaçant, au fil de ces pages, de me voir généraliser et dire en permanence que les femmes souffrent et que les hommes sont des salauds. Je pense qu’il n’y a aucun mal à admettre que c’est souvent comme cela que les choses se présentent, non pas qu’il y ait un dominant et un dominé, un sexe qui vaille mieux qu’un autre ; cette configuration est tout simplement le résultat d’une société patriarcale dans laquelle, pendant des millénaires, le « sexe faible », comme on l’appelait, devait souffrir en silence.
Bien sûr, on compte de plus en plus de contre-exemples, et mon livre vous conviendra tout autant si vous êtes un homme et que vous avez rencontré une « connasse ». Il est en tout cas écrit dans cette optique.
Enfin, et cela en énervera peut-être certains, j’ai humanisé le connard. Parce que derrière la goujaterie se cache aussi le mal-être, la timidité, la peur. Le connard n’est pas, comme le pervers narcissique, un homme guidé par le besoin de pouvoir et de domination. Le connard agit selon ses pulsions, ses envies mais aussi ses propres traumas, sa peur de se montrer vulnérable et sincère. De là, nous avons aussi une responsabilité vis-à-vis de lui, notamment celle de le confronter. Je vous expliquerai combien je suis en colère contre tous ces coachs qui prêchent le « no contact » là où les hommes et les femmes ont plus que jamais besoin de communiquer.
Nous sommes fin 2022, je reprends dix mois de notes. Des pages de concepts, de rencontres, d’échanges, d’attentes… Toujours bien présent, épisode après épisode, mon connard qui ici me sert de souris de laboratoire. Car si j’ai souffert, j’ai également analysé ce qui me poussait à souffrir. En me confiant çà et là, j’ai compris que je parcourais un chemin bien connu de beaucoup et c’est en partie ce qui m’a motivée à écrire cet ouvrage. Il n’existait pas de manuel de survie au connard ni de guide pour essayer de le comprendre, et c’est peut-être ce que j’ai modestement essayé de créer.
Cette histoire a commencé il y a plus d’un an, et je dois admettre qu’aujourd’hui je ne suis plus du tout la même, le processus m’ayant confrontée à toutes mes pensées limitantes ; souffrir à quarante ans, c’est souffrir moins naïvement et donc apprendre. En cela, je dois des remerciements à mon connard, ce fut douloureux mais paradoxalement fort thérapeutique.
J’écrirais bien que je suis déconstruite et déplore que ce mot soit parfois un sujet de moquerie. Se déconstruire est la plus belle chose qui puisse arriver à un être humain : s’affranchir de ce qu’on a fait de nous depuis l’enfance, comprendre que l’on avance depuis le début avec un GPS piraté et que le chemin peut être beaucoup plus simple et agréable que ce que notre entourage ou la société ont essayé de nous faire croire.
J’ai relu plusieurs fois mon manuscrit avant de le valider pour toujours, et il m’est apparu que pour les gens qui vont bien, pour ceux en tout cas que la vie a préservés des agressions et des traumas affectifs, ou ceux encore qui ont suffisamment travaillé sur eux pour être solides comme des rocs, pour tous ceux-là, ce que j’ai vécu avec ce « connard » n’est pas, à première vue, un drame.
J’y ai pensé lorsque Florence Foresti faisait la promo de sa série Désordres, en marge de laquelle Canal+ a tenté de lancer le hashtag #notme en réponse au hashtag #metoo. L’humoriste a de son côté déclaré dans une de ses interviews : « Messieurs, on vous aime », souhaitant sans doute dénoncer une certaine diabolisation du sexe opposé. C’est en effet un dommage collatéral de toutes ces voix qui se libèrent : les hommes sains sont inclus dans une masse et se retrouvent soudain victimes à leur tour d’une sorte de sexisme inversé.
Florence Foresti est féministe, le dit et le prouve. On se souvient d’un de ses premiers sketchs dans lequel elle inversait les rôles homme et femme au cours d’un échange patron/secrétaire. Enfin, comment ne pas mentionner son magistral claquage de porte à l’issue d’une cérémonie des César qui avait choisi d’honorer le très problématique Polanski.
Cependant, quand j’ai vu passer son hashtag #notme, ça m’a énervée, et j’ai pensé : « Eh bien, super, tant mieux pour vous ! Quelle chance de n’avoir jamais été agressée et malmenée ! », avant d’admettre que je plaçais ma colère au mauvais endroit et que sans doute des lecteurs allaient me trouver fragile et trop sensible. Les « simples » connards n’étant ni des violeurs ni des pervers. Les connards faisant partie de la vie.
À ces lecteurs, je demande d’assimiler que le nombre de femmes ayant vécu des violences psychologiques et sexuelles est effarant et que ce genre de trauma imbibe toute une vie. Ainsi, quand nous nous trouvons face à un goujat qui nous souffle le chaud et le froid, nous manipule, joue avec nos sentiments, etc., non seulement on pense que c’est ça, l’amour, parce que la vie nous a prouvé qu’il était normal d’empiéter sur nos limites, mais en plus cela réveille l’éternelle blessure qui nous empêche d’être lucides. On trouve des excuses à l’autre, on croit ses évidents mensonges, on s’implique émotionnellement sur du rien… Bref, on fait confiance au bourreau, car souvent nous n’avons pas validé la gravité de ce que nous ont fait les bourreaux précédents.
À ceux qui me diront : « Moi, à ta place, j’aurais fui tout de suite », je réponds que j’aurais adoré faire ça et que, félicitations, ils n’ont pas besoin de mon ouvrage. La souffrance de ceux qui subissent connards et connasses est réelle, et qu’ils aient vécu des traumas ou pas, ce livre est pour eux.
Nous appellerons mon connard Che Guevara, parce que Che Guevara est un de ses modèles spirituels. Il a même une mosaïque à l’effigie de ce dernier dans son salon (oui, je sais…).



Partie 1
La rencontre


  

  Che Guevara, épisode 1 :

    le fantasme

  
    Nous intervenions dans le même événement en septembre 2021, moi pour faire des blagues et lui pour toute autre chose. Quand Che Guevara est monté sur cette estrade, j’ai été électrisée par tout ce qu’il dégageait et qui était, quelle malheureuse coïncidence, exactement ce dont j’avais besoin à ce moment-là : de la virilité, de la force, de la détermination et, allez comprendre le rapport, mais je dois admettre que cela faisait partie du tout, un accent du Sud-Ouest.

    Je vous le mentionne, non par goût du détail érotique, mais pour que vous compreniez l’emprise chimique qu’il a eue très vite et qu’il aura gardée sur moi longtemps : à la fin de son intervention, ma culotte était trempée, ce qui ne m’était jamais arrivé, même à la fac devant le plus beau des profs de philo.

    Mon sketch, quelques minutes plus tard, je ne m’en souviens plus. Tout ce dont je me souviens, c’est que le temps de pause que me laissait chaque rire, je l’employais à le chercher des yeux dans le public. En vain, car, comme il me le dira plusieurs mois plus tard : « Je n’aime pas trop les spectacles, j’étais parti. »

    J’ai ensuite passé la soirée à le chercher dans l’immensité de l’endroit où elle avait lieu, allant même jusqu’à lui écrire sur Twitter, réalisant avec effroi que quelques mois plus tôt j’avais refusé une de ses sollicitations d’échange à la suite de ma démission d’Europe 1 pour une censure d’une blague sur Zemmour. J’ai noté dans mon portable ce soir-là : « Toujours aller voir les photos des gens qui m’écrivent en MP, même si c’est pour parler de Zemmour. »

    Enfin, je l’ai trouvé. Il a été expéditif, désagréable et, encore une fois, j’aurai une explication plus tard : « J’étais timide. » Avec le recul, je sais que c’est précisément ce qui me plaisait chez lui : le pragmatisme émotionnel, le manque de sentimentalisme à deux balles, le mystère. C’était une sorte de MarkDarcy du terroir, et il est vrai que j’ai un côté Bridget Jones, ça collait parfaitement.

    Le lendemain, il a demandé mon numéro à un tiers, le tiers m’a demandé si ça ne posait pas de problème. Ça ne posait tellement pas de problème que je crois me souvenir de le lui avoir donné directement via Instagram avant de le courtiser « subtilement » sur ce réseau pendant près de six mois. C’étaient des likes qu’il rendait de temps en temps, un message de bon anniversaire auquel il n’a jamais répondu, quelques commentaires sur les publications de l’un ou de l’autre, des questions d’ordre professionnel dans lesquelles nous nous vouvoyions, je trouvais ça joli. Jamais davantage.

    Il est devenu ce fantasme inaccessible qui avait mon numéro et ne s’en servait pas. De mon côté, il fallait que je me protège de moi-même. Je savais que j’avais pu être effrayante par le passé à prendre trop d’initiatives avec le sexe opposé, or les love coachs qui défilaient en boucle sur TikTok étaient formels : « Quand on est une femme, il ne faut jamais faire le premier pas. »

    Même ma psy le disait : « Les hommes sont des chasseurs, laissez-les chasser. »

    Enfin, que dire de l’adage : « Suis-moi je te fuis, fuis-moi je te suis » ? Où que je regarde, la vie m’imposait le même conseil et des preuves que l’on vendait comme quasi scientifiques selon lesquelles les hommes n’aiment pas être dragués. Quand comprendrons-nous que ça aussi, c’est du sexisme ?

    Les mois passent. Nous sommes le mercredi 13 avril, il est 2 h du matin, je suis bourrée et en larmes dans les toilettes du palais de Tokyo. Ce sont les trente-cinq ans de M6, une des soirées les plus fastueuses auxquelles j’ai pu assister dans ma vie (à égalité avec les trente ans de Canal+, quel est ce monde où l’on fête les médias plus dignement que les êtres humains ?), je suis au fond du trou, car une nouvelle fois je n’ai pas rencontré l’homme de ma vie et je vais avoir quarante ans.

    Au moment où je l’écris, je prends toute la mesure de ma récente évolution : en avril 2022, je croyais encore au mythe de Cendrillon. Le bal était une immense fête d’entreprise, la fée marraine, ma carte bleue, mon carrosse, ma Toyota Auris, le palais… le palais de Tokyo. Je tombais des nues qu’il n’y ait pas de prince, comment était-ce possible ? On m’avait toujours raconté qu’il y avait des princes ! Vous me devez un prince ! J’étais engluée dans la croyance qu’être célibataire à mon âge, ce n’était pas normal et que même, quelque part, cela devait être ma faute.

    La pandémie n’aidant pas, je n’avais pas, depuis ma rupture avec le père de ma fille trois ans plus tôt, fait la connaissance d’hommes correspondant à mes critères, et ma seule marge de manœuvre pour rencontrer quelqu’un étant d’être ce que je suis du mieux que je peux, j’avais fini par me persuader que ce que j’étais n’était pas assez. S’ajoutaient ponctuellement les remarques étonnées de quelques interlocuteurs :

    
      « Bah, comment ça se fait que tu n’aies personne ? »

    

    Cette phrase sonnait étonnamment comme un reproche et semblait creuser, chaque fois qu’elle m’était servie, la tombe de ce qui restait de ma confiance en l’amour. À ce stade de vulnérabilité sentimentale, on pourrait penser que la dernière des choses dont j’avais besoin était un connard, aujourd’hui je sais au contraire que c’est exactement ce qu’il me fallait. Mes croyances erronées avaient besoin d’une claque.

    Mais retournons dans les toilettes du palais de Tokyo, où il est maintenant 2 h 05 du matin. J’y suis toujours sans prince et en viens à penser que je ne rencontrerai jamais personne si je ne joue pas le jeu, si je ne me mouille pas un peu en allant au contact de ceux qui me font mouiller vraiment, si je ne donne pas de ma personne. Il faut que je me remette sur les applis, c’est la seule solution si je veux avoir des « rendez-vous », rencontrer des hommes, me donner des chances de ne pas vieillir seule !

    Je télécharge l’appli Happn avec l’option payante, c’est-à-dire que je vais m’offrir le luxe de voir à qui je plais ; et voir que je plais, ça, j’en ai vraiment besoin. Je remplis le profil sous emprise de l’alcool, n’y allant pas à l’économie quant au choix de mes photos et sélectionnant évidemment les plus sexy, celles des plateaux télé pour lesquelles j’ai dû passer deux h en maquillage-coiffure et qui, si elles sont parfaites, ne sont pas « moi », car, ô surprise, je suis une femme normale. Ce qui est un problème. Je pense alors pathétiquement que, pour être choisie par le patriarcat, pour être digne d’un homme, je dois être parfaite. C’est ce que la société m’a appris. Pas de double menton, pas de kilos en trop, pas de rides, parfaite.

    L’exercice me distrait et sèche mes larmes. L’alcool est un peu « redescendu », comme on dit. Je mange une douzaine de mignardises, non pas parce que j’ai faim, mais juste parce qu’elles ont l’air chères, prends la voiture, me couche et me réveille dans ce qui me semble alors être bel et bien le début d’un conte de fées : sur Happn, j’ai plu à… Che Guevara.

    
      Souvenir 1 : mon trauma

      Entre moi et les hommes, cela a très mal commencé. Il y avait mon père, qui ne me croyait capable de rien et me le disait autant qu’il le pouvait, sans doute de peur que je réussisse effectivement des choses, et un autre proche violent, qui me harcelait verbalement et sexuellement.

      À vingt ans, j’ai avoué à l’un ce que m’avait fait l’autre, sans que ça ait de conséquences. Les deux hommes ont continué à se fréquenter dans la joie et la bonne humeur. Dans mon dernier livre, j’en ai parlé à demi-mot, comme si c’était moi qui avais commis un crime. Aujourd’hui, je n’en ai plus rien à faire, je suis libérée. Libérée de leur emprise et de ma culpabilité. Je suis passée par mille étapes, dont une était la promesse de ne plus jamais parler de ces épisodes de ma vie. Or, c’est inévitable, c’est un tout. Mon trauma explique mes réactions, mes schémas de pensée, mes erreurs.

      Et puisque j’ai la chance de monter sur scène et l’opportunité de publier des livres, je ne peux pas ne pas donner à d’autres victimes ce qui, moi, m’a permis sinon de guérir au moins de progresser. Ce n’est pas un livre sur l’abus, sur l’impunité ou même sur la résilience. Je voulais écrire sur l’amour et les connards, je vais effectivement écrire sur l’amour et les connards, mais également quand on a été abusé. Parce qu’il me paraît enfin limpide que le trauma est indissociable de la façon dont on aborde toute relation et même toute expérience de vie. J’y pense tout juste après avoir vu Blonde d’Andrew Dominik. Comment peut-on parler du parcours de Marilyn Monroe sans évoquer le viol de Norma Jean à l’âge de huit ans ? Elle ne s’est pas autodétruite, elle a été détruite.

      Cela vous paraît logique, moi j’ai passé mon existence à me le cacher. Allant d’histoire désastreuse en histoire désastreuse en me croyant folle et inadaptée, alors que j’étais juste cassée. Et puis, un jour, il y a eu la mauvaise rencontre de trop, elle est le sujet de ce livre et sincèrement je la remercie.

      Concernant ce tout premier trauma, il y a les séquelles que j’ai conscientisées, et puis il y a les autres… l’agression sexuelle créant une pochette-surprise de symptômes qui se déversent dans notre vie sentimentale tout au long de notre existence. La première fois que cela m’est apparu, c’est lorsque j’ai appris que mon père fréquentait encore mon agresseur en toute connaissance de cause. Le lendemain matin, mes cuisses et mes jambes, jusqu’à hauteur de mon sexe, s’étaient recouvertes d’un épais et flippant herpès, comme pour dire « on n’est pas en sécurité à ce niveau-là, on va donc faire en sorte de se rendre intouchables ». Je m’en suis souvenue quelques années plus tard quand, journaliste au Journal du Pays Yonnais en Vendée, il m’a fallu écrire un article sur une affaire de viol répété en entreprise. La victime avait déclaré au juge que sur la fin, elle avait ses règles tout le temps. Comme si son corps avait trouvé ce moyen pour la protéger d’un acte sexuel non désiré.

      Autre séquelle qu’il m’a fallu des années pour conscientiser : ma voix qui n’a jamais mué. Ceux qui me connaissent depuis mes débuts doivent se souvenir combien, dans les années 2010, j’avais une voix anormalement aiguë. C’est devenu une particularité qui m’a porté chance et m’a ouvert les portes de la radio, aussi je ne m’en préoccupais pas plus que ça. Un jour où j’enregistrais une émission sur Europe 1 présentée par Michel Field, avec la chanteuse Juliette, j’avais choisi de jouer un sketch dans lequel je parlais justement de ma voix si particulière. Elle a été la première à me dire : « Vous savez, souvent, quand on a une voix comme la vôtre, c’est qu’il y a eu un gros problème, une psychanalyse vous aiderait… » J’avais trouvé ça très méchant, je l’ai détestée pendant des années, aujourd’hui j’avoue qu’elle avait totalement raison.

      Ma voix n’a jamais mué par peur de déranger les hommes en parlant plus fort qu’eux, mais aussi pour leur plaire et les amadouer. J’ai été abusée très jeune et donc, pour mon inconscient, être désirable, c’était rester une petite fille.

      Jusqu’à mon accouchement, j’ai eu cette voix étrange. Ensuite, elle s’est un peu modifiée. Comme si, en donnant la vie à un autre enfant, mon cerveau ne pouvait plus nier être devenu adulte.

      Plus glauque encore, j’ai souvent parlé à mes petits amis avec non seulement une voix d’enfant, mais aussi un langage d’enfant. Il arrivait que des journées entières se passent sans que je m’exprime comme une adulte. Avec le recul, ça me fait peur. Je pensais que c’était un truc niaiseux d’amoureux, aujourd’hui je prends conscience de ce que mon cerveau avait mis en place.

      Prendre conscience de ce genre de choses est aussi libérateur que flippant, car on ne peut s’empêcher de penser : et si mon cerveau me cachait encore des choses ?

    

    



Che Guevara, épisode 2 :
le match
Après avoir célébré l’heureuse coïncidence, nous avons échangé toute la journée sur Happn, puis sur Instagram, puis par SMS. Parfois les trois en même temps, ce qui me donnait l’impression qu’il arrivait de partout. Je guettais, je frétillais, je faisais en sorte que chacune de mes réponses soit parfaite, à la virgule près. Je ressentais autant de joie que, déjà, en léger fond sonore, une peur de ne pas être à la hauteur d’une personne que je mettais de toute évidence sur un piédestal. Lui aussi semblait mal à l’aise, mais pour d’autres raisons. S’excusant d’une blague si je n’y riais pas tout de suite, précisant après une heure de silence : « Désolé, j’étais chez le kiné, haha ». Je relisais « haha » en pensant : « Pourquoi il a écrit “haha” ? »
L’homme que j’avais connu solide et froid semblait souffrir de fendre l’armure, mais la fendait quand même, et je trouvais cela abominablement craquant.

Le jour même, il m’a proposé de passer en soirée prendre un verre sur sa terrasse.
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